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À Hortense Chapoutot

For, like a rainbow, she comes in colours


Prologue


Ils nous semblent résolument étrangers et étrangement proches, presque nos contemporains. « Ils », ce sont les criminels nazis dont un chercheur en histoire spécialiste de cette période observe la vie et les actes, lit les écrits, reconstitue l’univers mental et le parcours.

Résolument étrangers, ils le sont par leurs idées et par les expériences de leur vie. Nous ne sommes pas des reîtres ou des chiens de guerre comme un Dirlewanger1 ou un Krüger2, anciens combattants des tranchées devenus professionnels du massacre et de la terreur. Nous ne sommes pas les passionnés de violence et de contrôle, les professeurs d’assassinat que sont Heydrich3 ou Himmler. Leur dureté, leur fanatisme, mais aussi leur médiocrité, nous les rendent aussi lointains que le signale le noir et blanc des images ou la coupe de leurs uniformes.

Cela vaut aussi pour Herbert Backe4. Backe est un homme d’un autre temps et d’un autre lieu, rendu opaque et lointain par un état civil exotique et par une vie que personne d’entre nous ne connaît ni n’imagine. Il est né dans l’Empire des Tsars, en 1896, parce que son père, commerçant, y faisait des affaires. Il a fréquenté le lycée de Tiflis, capitale de la Géorgie, où le jeune Staline vivait aussi. Il a été emprisonné comme civil allemand entre 1914 et 1918, avant de rejoindre l’Allemagne, et de faire des études d’agronomie. Spécialiste autoproclamé de la Russie, qu’il prétendait bien connaître, il est devenu un raciste convaincu, persuadé de la supériorité biologique et culturelle des Allemands, qui étaient selon lui appelés à dominer les vastes espaces fertiles de l’Europe orientale. Membre du parti nazi, exploitant agricole, il a mené une carrière politique. Responsable de section, député au Landtag de Prusse, il n’a pas négligé le travail théorique. Dans sa brochure de 1931 intitulée Paysan allemand, réveille-toi !, il prône la colonisation de l’est de l’Europe et le mépris assumé des populations locales, simples auxiliaires, au mieux, de la prospérité allemande.

Backe, derrière ses lunettes cerclées et ses traits fins, est un violent, un radical. Cela plaît à Himmler, chef de la SS, et à son spécialiste des questions agricoles, Richard Darré, que Backe suit comme secrétaire d’État au ministère de l’Agriculture en 1933, avant de le remplacer comme ministre de fait en 1942. Entre-temps, dès 1936, il est devenu l’expert agricole de l’administration du Plan de Quatre ans, dirigée par Hermann Goering, à qui il inspire, en 1941, une politique d’affamement systématique des territoires de l’Est que le Reich se prépare à conquérir et à coloniser. Père d’un « Plan Famine » qui prévoit d’alimenter le Reich en prélevant la nourriture des populations soviétiques, Herbert Backe assume froidement la mort, probable et, à ses yeux, souhaitable, de trente millions de personnes à moyen terme. Un nazi intégral, encore ému, en prison, à Nuremberg, par les mots d’encouragement et de félicitation que lui prodiguait Hitler. Ministre, général de la SS, planificateur en chef du ravitaillement à l’Est, Backe a fait une carrière splendide sous le IIIe Reich, dont il ne pouvait accepter l’effondrement. Il s’est suicidé dans sa cellule, en 1947, quarante années exactement après que son père s’est donné la mort.

L’étrangeté d’un tel parcours, de telles idées, d’une telle personnalité, nous est absolue. Même l’historien qui est familier de ces gens-là et des textes qu’ils ont produits, qui tente de comprendre comment des êtres humains peuvent arriver à penser et à agir ainsi, ne peut, quand il lève la tête de ses archives, quand il pose ses lunettes et prend un peu de distance à l’égard de son objet, éviter la nausée et l’effroi que les mots et les portraits du petit homme fin, de l’idéologue convaincu, du technicien consciencieux, provoquent.

Explorer la vie et l’univers de ces gens-là conduit sur des terres étrangères, lointaines, pétries d’angoisse et de brutalité, des temps révolus, qui ont pris absolument fin, pense-t-on, en 1945.

Il y a pourtant, à les lire, des effets de contemporanéité, des moments où, au détour d’un mot, d’une phrase que l’on lit, le passé apparaît présent. J’ai eu ce sentiment il y a quelques années, en lisant et en commentant un des textes les plus violents, par sa cinglante brièveté, de Backe. Pour préparer et accompagner la conquête et la colonisation à l’Est, à la veille de l’assaut contre l’URSS, le secrétaire d’État au ministère de l’Approvisionnement et de l’Agriculture du Reich rédige un vade-mecum de trois pages en douze points, une liste d’instructions aux administrateurs allemands du Plan de Quatre ans et de son ministère qui vont officier à l’Est5. L’exotique, dans ce texte, nous en avons déjà parlé plus haut : son racisme à l’égard des Russes, « dialecticiens », menteurs, fanatiques, arriérés ; son exaltation du « seigneur et maître » allemand (Herrenmensch) face au sous-homme soviétique (Untermensch), sa brutalité coloniale, qui fleure la chicote et le camp. Mais il y a aussi dans ce texte des éléments familiers, des choses que l’on semble avoir entendues ou lues ailleurs, dans d’autres contextes. Herbert Backe exige de ses agents la « performance » : « L’important est d’agir », de « prendre des décisions rapidement », « sans s’embarrasser de scrupules bureaucratiques » (« keine Aktenwirtschaft »). Ne « parlez pas, agissez », sans « plainte ni complainte à l’égard des tutelles (nach oben) ». Les tutelles fixent un « objectif » (Endziel) que les agents doivent atteindre sans perdre de temps, sans demander de moyens supplémentaires, sans gémir ni fléchir face à la difficulté de la tâche. L’important est que la mission soit accomplie, peu importe comment. Backe recommande « la plus grande élasticité dans les méthodes » employées. Ces « méthodes sont laissées à l’appréciation de chacun ». En termes militaires, depuis le XIXe siècle, cette conception du travail a un nom : l’Auftragstaktik, soit la tactique par la mission, ou par l’objectif. Une mission est donnée à un officier, qui doit l’accomplir, comme il le souhaite et comme il le peut, pourvu que l’objectif soit atteint.

« Élasticité » (on parlerait de « flexibilité », d’« initiative » ou d’« agileté »), « performance », « objectif », « mission » – nous voilà en terrain connu. L’allosaure Backe, ce monstre archaïque et lointain en uniforme de SS, réintègre notre temps et notre lieu, car il en emploie les mots, il en utilise les catégories, il en pense et vit les notions. Il se voit et se vit en « homme performant » (Leistungsmensch) et regrette que son protecteur et supérieur Darré, trop mou à ses yeux, soit un « perdant » (Versager) – on pourrait sans problème traduire par « loser »6.

Backe était convaincu que la vie était une lutte où ne s’imposent que les volontaires et les performants, un jeu à somme nulle où les « perdants » payent le prix fort de leur infériorité et de leurs défaillances. Il était, comme tous ses collègues de travail et ses camarades de parti, un darwiniste social qui pense le monde comme une arène. Les ressources étant limitées, les individus et, selon lui, à travers le prisme du racisme, les espèces, se livrent un combat à mort pour y accéder et les maîtriser. L’agronome Backe, dont le nom évoque, en allemand, le verbe « cuire » (backen) raisonne en termes d’espaces à conquérir et de nutrition à assurer, des obsessions bien compréhensibles pour un Allemand dont le pays a connu la famine pendant la Grande Guerre, mais si lointaines pour nous, qui sommes habitués à trouver de tout, en abondance, dans les rayons de nos magasins d’alimentation – à moins que l’effondrement possible des systèmes climatiques ne remette cette question à l’ordre du jour. Il a des obsessions et des idées de nazi, mais il parle un langage que notre monde, son organisation sociale et son économie emploient également.

Dans ses responsabilités et en raison de ses hautes fonctions, Herbert Backe s’est intéressé à l’organisation du travail, à la direction des hommes (Menschenführung), à ce que nous appelons le management. Il n’est pas le seul, loin de là. Certains nazis en ont même fait, comme nous le verrons, une carrière et une œuvre après la guerre. Il n’y a à cela rien d’étonnant. L’Allemagne était le lieu d’une économie complexe et développée, avec une industrie puissante et abondante, où les ingénieurs-conseils, comme en France, aux États-Unis, au Royaume-Uni et ailleurs en Europe, réfléchissaient à l’organisation optimale de la force de travail. Le management a une histoire qui commence bien avant le nazisme, mais cette histoire s’est poursuivie et la réflexion s’est enrichie durant les douze ans du IIIe Reich, moment managérial, mais aussi matrice de la théorie et de la pratique du management pour l’après-guerre.

La prise de conscience, après 1945, que le crime de masse avait été une industrie, a suscité des réflexions dures et amères sur l’organisation capitaliste et sur notre modernité. Un sociologue et penseur aussi avisé que Zygmunt Bauman a marqué les esprits en publiant Modernité et holocauste et en faisant prendre conscience que l’absolue horreur des crimes nazis était peut-être moins archaïque que contemporaine : une certaine organisation économique et sociale, une impressionnante maîtrise de la logistique ont rendu possible, sinon favorisé, une série de crimes que l’on attribuait spontanément à la plus arriérée des barbaries plutôt qu’à l’ordonnancement policé d’une entreprise résolument moderne. Les réflexions d’un Bauman ou, chez les philosophes, d’un Giorgio Agamben, qui, entre autres sagaces intuitions, voit dans le camp le lieu paradigmatique du contrôle social, de la hiérarchisation et de la réification caractéristiques, selon lui, de notre modernité, ont sans doute désinhibé les historiens, qui se sont de moins en moins interdit de s’intéresser à la contemporanéité du nazisme, à la manière dont ce phénomène s’inscrivait dans notre temps et ses tendances, et s’en révélait le signe ou le symptôme. Les crimes contre l’humanité furent ainsi appréhendés, par des auteurs tel Götz Aly7, comme la traduction de projets politiques et économiques rationnels, décidés par des technocrates et, le mot est de plus en plus courant chez les historiens de la période, des managers qui déplaçaient des populations, affamaient des territoires et prônaient l’exploitation des énergies vitales jusqu’à épuisement total avec un détachement professionnel et un sang-froid – une « décence », disait Himmler – tout à fait remarquables. Certaines études fouillées leur sont consacrées, comme en témoignent les travaux sur Oswald Pohl, chef de l’Office central de l’économie et de l’administration de la SS8, sur Hans Kammler9, chef du Département « Construction » du même office et responsable, après 1943, de la mise en sécurité des productions stratégiques dans l’empire concentrationnaire (il fut, à ce titre, le créateur de l’usine des V2 à Mittelbau-Dora), ainsi que sur Albert Speer auquel nombre de biographies ont été récemment consacrées10. En Speer, c’est moins l’architecte ou le témoin complaisant qui intéresse désormais que celui qui, dès 1942, est le grand organisateur de l’économie de guerre, le technicien moderniste, le gestionnaire avisé – bref, le manager suprême des industries du Reich.

Dans le sillage de ces travaux, on a pu considérer que le management et la « gestion » des « ressources humaines » avaient quelque chose de criminel en soi, comme le film La Question humaine l’a suggéré avec insistance et non sans talent. De l’objectification d’un être humain, ravalé au statut de « matériau », de « ressource » ou de « facteur de production », à son exploitation, voire à sa destruction, la concaténation a sa logique, dont le camp de concentration, lieu de destruction par le travail (à partir de 1939) et de production économique, est le lieu paradigmatique.

Tout cela demanderait à être longuement développé et discuté, mais ce n’est pas l’objet ici. Ce livre n’est pas non plus un réquisitoire contre les managers, le management, les DRH ou les auditeurs des cabinets de conseil : il y en a d’atroces, mais beaucoup ont embrassé la carrière par goût de l’humain et font de leur mieux pour apaiser la souffrance au travail des employés qu’ils dirigent ou qu’ils conseillent. On en connaît même qui sont devenus de remarquables sociologues du travail11.

Plus simplement, il s’agit, à l’heure où le management occupe autant les esprits que, jadis, la question du salut, à l’heure où les « directions du personnel » sont devenues des « GRH » (pour « gestion » des « ressources » humaines12), de prendre à la fois hauteur et recul : pourquoi, dans quel contexte et pour répondre à quels besoins, des nazis ont-ils réfléchi à l’organisation du travail, à la répartition des tâches et à la structuration des institutions dans l’administration publique et dans l’économie privée ? quelle pensée du management ont-ils développée ? que devenaient le travail, l’individu, ou encore le service public et l’État dans ces réflexions ?

Ces questions sont intéressantes en soi, car elles versent des éléments à la thèse de la modernité du nazisme, de son inscription dans notre temps et notre lieu – le monde contemporain. Elles deviennent plus intéressantes encore lorsque l’on constate que la conception nazie du management a eu des prolongements et une postérité après 1945, en plein « miracle économique » allemand et que d’anciens hauts responsables de la SS en ont été les théoriciens, mais aussi les praticiens heureux, réussissant une reconversion aussi spectaculaire que rémunératrice.

Notre propos n’est ni essentialiste, ni généalogique : il ne s’agit pas de dire que le management a des origines nazies – c’est faux, il lui préexiste de quelques décennies – ni qu’il est une activité criminelle par essence.

Nous proposons simplement une étude de cas, qui repose sur deux constats intéressants pour notre réflexion sur le monde dans lequel nous vivons et travaillons : de jeunes juristes, universitaires et hauts fonctionnaires du IIIe Reich ont beaucoup réfléchi aux questions managériales, car l’entreprise nazie faisait face à des besoins gigantesques en termes de mobilisation des ressources et d’organisation du travail. Ils ont élaboré, paradoxalement, une conception du travail non autoritaire, où l’employé et l’ouvrier consentent à leur sort et approuvent leur activité, dans un espace de liberté et d’autonomie a priori bien incompatible avec le caractère illibéral du IIIe Reich, une forme de travail « par la joie » (durch Freude) qui a prospéré après 1945 et qui nous est familière aujourd’hui, à l’heure où l’« engagement », la « motivation » et l’« implication » sont censés procéder du « plaisir » de travailler et de la « bienveillance » de la structure.

Assuré de l’autonomie des moyens, sans pouvoir participer à la définition et à la fixation des objectifs, l’exécutant se trouvait d’autant plus responsable – et donc, en l’espèce, coupable – en cas d’échec de la mission.

Mais n’anticipons pas. Progressons pas à pas en voyant comment l’esprit vient aux juristes et aux administrateurs. La première question qui se pose et s’impose à eux est : comment administrer un Reich en expansion permanente, avec peu, voire moins, de moyens et de personnel ?







Chapitre premier

PENSER L’ADMINISTRATION DU GRAND REICH


L’heure est « historique ». Le discours nazi raffole de ces hyperboles et de ces rodomontades. Tout, à en croire les textes et les paroles, les images et les films aussi, est « historique », « unique » (einmalig), « gigantesque », « décisif » (entscheidend) et l’on en passe. Pour une certaine catégorie de militants, d’agents, de (hauts) fonctionnaires, c’est vrai. Ils sont même enthousiastes, tous ces cadres militaires, administratifs et politiques du régime de « relèvement national », car des carrières, des gains et des missions passionnantes se profilent. Songez qu’un Erwin Rommel qui n’est, comme beaucoup, pas un nazi patenté, n’est, à 42 ans, que commandant en 1933, avant d’être propulsé au rang de maréchal en 1942, grâce aux guerres d’Hitler : il le doit à son travail et à son talent de meneur de chars, certes, mais aussi au fait qu’une armée qui multiplie ses effectifs par plus de cinquante en quelques années a un fort besoin de cadres. Le chant nazi « Aujourd’hui, l’Allemagne nous appartient, et demain, le monde entier » est leur chant du départ : il vaut pour eux avant tout, pour ces cadres bien formés et affamés de gratifications, militaires comme civils.

Le juriste Waldemar Ernst le remarque avec humour en 1943, dans une revue de géopolitique et de science administrative dont ce n’est pourtant pas le registre, en comparant le fonctionnaire anglais et le fonctionnaire allemand. Quand l’un parcourait le monde grâce aux nombreux postes offerts par le British Empire, l’autre croyait vivre une aventure extraordinaire en passant du Haut Rhin à la Forêt-Noire. Désormais, le fonctionnaire allemand peut officier de Kirkenes en Norvège jusqu’à Bordeaux, de Riga jusqu’en Crète1 : c’est « presque incroyable2 » ! Quelle chance de vivre des temps aussi exaltants.

L’élite civile a été bien formée : la République de Weimar a été généreuse avec les universités et avec les étudiants. Elle a contribué comme aucun régime allemand avant elle à l’ouverture de l’enseignement supérieur, dont les diplômés, ou les surdiplômés (titulaires d’un doctorat) se trouvent dès 1929 confrontés à la riante perspective du chômage promis par la crise économique et sociale. Les seuls à leur promettre une issue sont les nazis qui les courtisent et les recrutent, notamment dans les rangs de la SS. Les jeunes gens ont, de fait, obtenu les plus hautes responsabilités dans le parti, non sans lutte contre la SA et ses militants « plébéiens », puis dans l’État allemand, en 1933, avant de songer à la domination de l’Europe dès l’assaut contre la Pologne, en 1939.

Parmi ces cadres, un groupe d’universitaires et de hauts fonctionnaires particulièrement brillants se distingue par un travail théorique ambitieux, notamment dans les pages de la revue Reich, Volksordnung, Lebensraum (Empire, ordre racial, espace vital) qu’ils éditent ensemble à partir de 1941 et jusqu’en 1943 dans le cadre de l’Institut de recherches sur l’État (Institut für Staatsforschung) rattaché à l’Université de Berlin, piloté par la SS et dirigé par le jeune professeur Reinhard Höhn, officier supérieur du très sélectif SD (service de sécurité de la SS). La revue, qui naît donc avec le Grand Empire pour disparaître au moment où celui-ci paraît fortement compromis, sinon voué à l’échec, multiplie les contributions sur la fonction publique à venir. L’administration souhaitable pour le Grand Espace impérial est esquissée dans des articles qui vont du plus général au plus spécifique, voire au plus technique, comme cette roborative et peu exaltante réflexion sur le « traitement des dossiers pour un management administratif planifié3 ».

 

L’aîné des cadres et éditeurs de la revue dont nous parlions est tout jeune. Né en 1902, Wilhelm Stuckart est âgé d’à peine 31 ans en 1933, quand son parti accède au pouvoir. Juriste, docteur en droit avec une thèse portant sur les registres de commerce, il a été conseiller juridique du NSDAP (Nationalsozialistiche Deutsche Arbeiterpartei, parti national-socialiste des travailleurs allemands) auquel il a adhéré dès 1922, et avocat de la SA – avec d’autres qui, comme Hans Frank, Luetgebrune ou Roland Freisler ont constitué une équipe de conseils pour défendre les miliciens nazis inculpés de violences politiques. L’arrivée d’Hitler à la chancellerie le propulse dans la très haute fonction publique : directeur d’administration centrale, puis secrétaire d’État au ministère de l’Éducation en 1933, il est versé en 1935, avec le même titre, au ministère de l’Intérieur du Reich. Cet excellent technicien et militant dévoué aura été en charge de la préparation de deux lois majeures : la loi d’avril 1933 sur la « restauration de la fonction publique allemande », qui en exclut les ennemis politiques et les Juifs, puis les lois de septembre 1935, dites « lois de Nuremberg », qui redéfinissent la citoyenneté allemande en privant les Juifs de leur nationalité et en leur interdisant toute relation sexuelle avec les non-Juifs. Ce spécialiste de l’aryanité et de l’aryanisation commente ces lois dans un texte coécrit avec son collègue Hans Globke, futur proche collaborateur du chancelier Adenauer, pour en promouvoir l’interprétation la plus sévère possible. Il s’intéresse également à l’expansion du Reich et rédige les textes qui incorporent l’Autriche à l’Allemagne en 1938, puis ceux qui règlent le statut de la Bohême-Moravie et de la Pologne au printemps et à l’automne 1939. Parangon de nazisme et d’antisémitisme, c’est donc aussi un annexionniste convaincu, l’archétype du haut fonctionnaire et de l’intellectuel d’action nazi.

C’est en ses qualités de spécialiste de l’organisation administrative et de penseur du Grand Espace (Grossraum) conquis par les armées allemandes que Stuckart multiplie et encourage les réflexions sur l’administration du Reich en gestation. Certes, l’heure est historique et les perspectives sont enthousiasmantes, mais que de problèmes en vue !

Le plus pressant est un problème de ressources humaines (Menschenmaterial). La multiplication des territoires sous souveraineté allemande aboutit à un « Empire gigantesque » (Riesenreich) qu’il faut administrer avec un personnel non pas croissant, mais décroissant, car de plus en plus de fonctionnaires se trouvent sous les drapeaux. Stuckart dresse ce constat alarmant dans la contribution qu’il rédige aux Mélanges offerts à Heinrich Himmler pour son quarantième anniversaire, en 1941, au moment de la grande euphorie à l’Est4. Il faut donc urgemment penser une transformation de la fonction publique allemande, non seulement pour le temps de la guerre, mais aussi pour les siècles de paix à venir5, dans l’Empire colonial allemand installé sur les ruines d’une URSS dont la défaite et le démembrement ne font pas de doute. Comment faire plus avec moins d’hommes ? Il faut tout simplement faire mieux – et cette amélioration n’est pas une question à poser au pouvoir central, ni une question de moyens. Faire mieux avec moins incombe aux agents de l’administration allemande, qui doivent réformer, voire transformer, leurs pratiques pour faire face aux défis de l’heure et de demain. Le long texte de Stuckart, pour être touffu, n’en reste pas moins vague. Sans notes de bas de page, il n’est ni scientifique, ni démonstratif, mais purement prescriptif : c’est une accumulation d’assertions et d’injonctions à être comme ceci, ou à faire comme cela. En l’espèce, Stuckart prône avec vigueur « l’élasticité, la joie au travail, la proximité à la vie et la vitalité6 », et en appelle à « l’initiative créatrice7 » de fonctionnaires dévoués à leur tâche et à leur mission : tout fonctionnaire doit jouir « d’un vaste espace de responsabilité personnelle, de devoirs propres, d’initiative individuelle » et doit pouvoir « se déployer » dans le nouvel espace allemand, et dans le travail ainsi conçu. Pour que cela soit, et sous réserve que le pouvoir central reste fort8, ce qui est indispensable dans un Führerstaat où l’impulsion est verticale et le tout soumis à la volonté du « Führer », il faut que l’organisation générale soit la plus décentralisée possible : « Il correspond à l’essence et à l’identité allemande » que « tout ce qui ne doit pas absolument être traité par la puissance centrale […] doit être géré de manière décentralisée9 ». L’évocation de l’essence allemande et de l’histoire décentralisée du Saint Empire est bien opportune pour promouvoir un principe de subsidiarité qui soulage l’administration centrale et confère une large marge d’appréciation et d’action aux échelons locaux, aux administrateurs de terrain. La tradition allemande, selon Stuckart, qui recycle ici un lieu commun, est aux antipodes de celle de la France, où les fonctionnaires, asphyxiés par un pouvoir central vétilleux et impérieux, sont si malheureux. La France, selon un stéréotype courant dans la littérature nazie, c’est la « mort de l’esprit d’initiative et de la joie au travail10 » à cause d’une « schématisation malsaine et inutile11 », « étrangère à la vie et bureaucratique12 ».

Le juriste Walter Labs, docteur en droit et jeune haut fonctionnaire – il est né en 1910 – du « ministère des Territoires occupés à l’Est » où il suit avec intérêt la politique génocidaire de la SS, approuve Stuckart avec ferveur dans un article de 1943 sur son administration. Les Français ne sont pas les seuls à être rigides, les Soviétiques l’étaient aussi, avant que leur État ne disparaisse. Il en va tout autrement en Allemagne :

Le principe de l’administration allemande, au contraire, prévoit qu’une ferme direction du gouvernement appartient aux plus hautes instances centrales, mais que le centre de gravité de l’administration se situe dans les échelons inférieurs, grâce à l’attribution de la plus grande marge de liberté à la décision et à l’initiative de l’individu13.


La liberté germanique, vieux topos ethnonationaliste, se décline donc également dans et par la liberté du fonctionnaire et de l’administrateur en général – liberté d’obéir aux ordres reçus et d’accomplir à tout prix la mission confiée.

Stuckart, Labs, ou d’autres, répètent toutefois en des termes plus policés et choisis ce que l’on entend partout, et que nous avons lu dans le vade-mecum rédigé par Herbert Backe (« Ne vous plaignez pas auprès des tutelles, ne les appelez pas au secours ») : il y a bien transfert de compétences, mais pas de moyens, et que chacun se débrouille, en recourant à l’inventivité, à l’« initiative », mais aussi en se servant des ressources et des populations locales. Ce qui importe est l’exécution de la mission, l’accomplissement de la tâche.

Pour faciliter le travail des administrateurs, une « simplification » normative (Vereinfachung) est souhaitable, afin de lever les verrous, de libérer les énergies et de prévenir les entraves à l’action. Dans sa grande sagesse, le « Führer » a d’ailleurs pris, nous rappelle Walter Labs, un « décret de simplification de l’administration » le 28 août 1939. Tout est dit dans le titre de ce texte, ainsi que dans son article premier : « J’attends de toutes les administrations une activité sans relâche ainsi que des décisions rapides, libérées de toutes les inhibitions bureaucratiques14. » Un choc de simplification en deux pages, et quelques mots explicites : réduction des délais, accords tacites, levée des contrôles, initiative personnelle et locale, réduction des droits et des voies de recours de l’usager… Dans la première livraison de sa propre revue, Wilhelm Stuckart martelait déjà la « nécessité d’un exercice élastique de l’administration, qui ne doit pas se sentir liée à des formes rigides15 », de saines décisions pour permettre une action « plus libre et plus élastique16 », émancipée de tout « schéma calcifié17 », ou sclérosé.

L’obsession de la « vie », de la « proximité à la vie », de la « vitalité » et le rejet de toute procédure ou système « étranger à la vie » peut nous surprendre : la métaphore organique, et le registre biologique sont omniprésents. Rien d’étonnant toutefois dans le discours d’un nazi convaincu, certain que le temps de la « loi » (abstraite, écrite, intellectuelle et morte) a pris fin, que celui du « droit » (concret, oral, instinctuel et vivant) a (re)commencé en 1933. La vie est flux, et tout obstacle à la circulation des forces et des fluides engendre une thrombose dangereuse pour la « race », voire fatale. Une nécessité naturelle régit le tout – les lois de la nature qu’il convient de respecter. Aujourd’hui nous parlons volontiers de « forces vives » et de « libération des énergies » contre les « normes » et les « charges » qui les entravent.

Un autre contributeur des Mélanges à Heinrich Himmler double la réflexion de Wilhelm Stuckart. Il s’agit de son ami et collègue Werner Best, fils d’un fonctionnaire des Postes, né en 1903 à Darmstadt. Étudiant, puis docteur en droit, Best a milité dans des organisations nationales-conservatrices très critiques à l’égard des nazis, qu’il rejoint pourtant en 1929. Membre du SD (Sicherheitsdienst, service de sécurité), il devient un des architectes de la Gestapo tout en poursuivant ses travaux de réflexion juridique sur la communauté, la police, l’État et l’espace vital18.

Le constat de Best dans le texte qu’il intitule « Questions fondamentales d’une administration allemande du Grand Espace » est identique à celui de Stuckart : « L’extension rapide et puissante du territoire sur lequel le peuple allemand exerce directement ou indirectement sa souveraineté nous oblige à réviser tous les concepts, les principes et les formes dans lesquelles cet exercice a été pensé et construit19 », une « réflexion totale et profonde » pour répondre aux défis immédiats mais aussi pour édifier les structures de l’avenir.

Le territoire sous domination allemande a beau croître, le « peuple allemand ne va pas pouvoir s’offrir un doublement des effectifs20 » de sa fonction publique. Là aussi, il s’agit de faire plus avec moins, en faisant mieux. De manière significative, Werner Best se réclame de précédents prestigieux en invoquant les mânes des réformateurs prussiens des années 1807-1813 – des militaires et des hauts fonctionnaires qui avaient réagi à la défaite contre la France (1806) en transformant de manière profonde et durable l’État et l’armée du royaume de Prusse. Le prestige de ces hommes (Hardenberg, Stein, Humboldt et, en matière militaire Scharnhorst, Gneisenau, Clausewitz) est dû au fait que, au lendemain de ces réformes, la Prusse avait, avec l’Autriche et la Russie, battu les armées françaises à Leipzig (octobre 1813), prologue à une guerre victorieuse parachevée à Waterloo le 18 juin 1815.

Maître en art de la réforme administrative, le baron Karl vom und zum Stein livre la clef d’une optimisation de l’action publique avec une maxime que Werner Best reprend à son compte : « Il faut gouverner peu, à bon coût et dans le sens du peuple21. » L’auteur explicite : « Gouverner à bon coût, c’est administrer en dépensant le moins possible22. » L’exaltation historique liée à l’édification du Grand Empire allemand (Grossdeutsches Reich) n’exclut donc pas des considérations économiques et budgétaires moins nobles : les intellectuels, administrateurs et hauts fonctionnaires qui pensent le Grand Espace (Grossraum), la dilatation du Reich et la nécessaire adaptation des structures de l’État se montrent soucieux d’économiser en enjoignant de faire plus, beaucoup plus, à moyens constants, ou décroissants. Il va falloir être efficace comme jamais et, face aux défis gigantesques de l’heure, qui nécessitent une souplesse d’esprit, une rapidité d’exécution et une flexibilité pratique au moins comparable à celle des réformateurs prussiens de 1807, la question se pose : l’État est-il bien l’outil le plus adapté ?
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